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 Chapitre I : Une nouvelle page se tourne


 


 


 


Les  étoiles  étaient  belles,  cette  nuit,  et  Cédric  ne  pouvait résister à leur charme envoûtant. La larme à l’œil et la boule au ventre,  il  admirait,  comblé  par  une  émotion  et  un  sentiment d’insignifiance  considérables,  toutes  ces  lueurs  vacillantes  qui l’observaient. 


 


Calmement perché sur le rebord de la fenêtre, le jeune garçon sentit  un  frisson  parcourir  son  corps.  Il  était  tard  et  Cédric percevait  l’appel  silencieux,  mais  pressant,  de  l’oreiller  derrière lui. Il lui fallait dormir. À peine s’était-il caché sous la couette que le réveil tonitrua. Le signal strident du matin, systématiquement synonyme de grognements et de complaintes pathétiques, lui fut plus  désagréable  que  jamais.  De  fait,  la  journée  que  Cédric redoutait le  plus depuis deux mois venait de  commencer. Le  1er septembre 1987. 


Prendre  conscience  que  ce  maudit  jour  était  enfin  arrivé s’apparentait à un cauchemar éveillé. Cédric avait ruminé tout le temps des vacances, même sous le soleil radieux du mois de juillet et  d’août,  si  bien  que  ce  réveil  fut  le  plus  brusque  et  le  plus désagréable  de  toute  son existence. La rentrée  scolaire  occupait tellement  ses  pensées  qu’elle  était  devenue  comme  irréelle  et imaginaire,  comme  un  cauchemar  qui  ne  deviendrait  jamais réalité. 


À première vue, c’était un adolescent ordinaire. Une tignasse blonde rebelle, des yeux verts perçants, un style peu atypique, une vie  confortable…  Cédric  ne  cherchait  pas  à  se  démarquer  des autres, il se complaisait modestement au travers de sa vie simple et  normale,  sans  se  douter  que  celle-ci  allait  être  rompue  pour toujours. 


Cédric  aurait  voulu  ne  pas  se  réveiller,  il  aurait  préféré continuer à se morfondre sous les draps et plonger sa tête dans l’oreiller,  à  attendre  que  le  temps  passe.  Mais  la  réalité  lui permettait rarement d’exercer les actions qui lui tenaient à cœur. C’était  au  contraire  une  force  qui  cherchait  sans  arrêt  à  le surprendre, à dérégler ses attentes et à le contraindre à changer ses  plans.  Alors,  Cédric  n’eut  pas  le  choix :  il  dut  soulever  sa couette,  relever  difficilement  sa  tête  de  l’oreiller  et  mettre  ses chaussons.  Le  jour  était  bien  là,  les  rayons  matinaux  du  soleil éclairant la chambre d’une lueur orangée douce et agréable. Cette pièce,  Cédric  ne  la  connaissait  pas  encore  vraiment.  C’était  un endroit inconnu auquel il devait s’habituer au plus vite. 


Si Cédric craignait autant le 1er septembre 1987, c’était parce qu’il  venait  de  déménager  vers  de  nouveaux  horizons,  aux contours encore incertains. L’idée de ne plus avoir ses amis à ses côtés, de  changer ses habitudes et de  perdre  la vie qu’il  menait auparavant était au centre de tous ses soucis. Comment ne pas être envahi par l’angoisse lorsque l’on tire un trait sur tout ce que l’on a  vécu ?  Cédric  allait  devoir  tout  recréer,  tout  reconstruire. Toutefois,  il  ne  cherchait  pas  encore  à  atteindre  de  telles ambitions. Cela aurait signifié qu’il avait accepté le fait d’avoir tout abandonné  derrière  lui.  Ce  n’était  pas  encore  le  cas.  Le  jeune garçon refusait de tourner la page et ne parvenait pas à accepter qu’il allait devoir effacer son passé pour mettre son futur en place. 


Depuis son emménagement ici, Cédric parlait peu, même à ses  parents.  Ceux-ci  comprenaient  et  le  laissaient  digérer  ce changement  brutal  et  soudain.  L’adolescent  les  en  remerciait secrètement,  même  s’il  était  évident  qu’il  aurait  préféré  que  le déménagement ne leur ait jamais traversé l’esprit. Pour l’instant, il n’y avait qu’une seule chose qui permettait à Cédric de passer le temps et de se changer les idées : son walkman. Il passait en boucle sa chanson préférée, enregistrée sur une cassette.  With or Without You,  de  U2,  était  comme  un  remède,  une  aide  nécessaire  pour oublier  les  jours  difficiles  qui  se  profilaient  devant  lui.  Son walkman  l’accompagnait  à  chaque  instant,  que  ce  soit  lors  des repas,  des  promenades,  lorsqu’il  dessinait…  C’était  devenu  un indispensable. 


La  musique  avait  un  effet  salvateur  puissant  que  Cédric exploitait du réveil  jusqu’au coucher, et c’est au son de  U2 que démarra cette journée cauchemardesque. Les paupières lourdes, le  corps  encore  ensommeillé  et  l’esprit  brumeux,  Cédric  quitta douloureusement sa chambre en direction de la cuisine. Sa mère, Denise, l’attendait. Elle l’accueillit avec un sourire rayonnant, qui, à  l’instar  de  la  musique,  procurait  à  Cédric  une  énergie considérable. 


Lui, en revanche, gardait son casque sur les oreilles, affichant une  mine  maussade  et  fatiguée.  Il  beurra  ses  tartines,  se  servit dans la machine à café, puis déjeuna en tête à tête avec sa musique. Denise  était  juste  à côté,  mais  c’était  comme  s’il  s’agissait  d’un fantôme. Cédric faisait abstraction de tout ce qui était autour de lui. Perdu dans ses pensées, il s’efforçait de digérer la réalité qu’il devrait affronter. Un combat douloureux se profilait, un combat qu’il ne fallait surtout pas perdre. 


Tout en écoutant sa musique, Cédric apercevait nettement sa mère lui parler. Tout ce qu’elle lui disait était inaudible, non pas parce que le morceau de U2 résonnait trop fort dans ses oreilles, mais  bien  parce  que  l’adolescent  ne  cherchait  ni  à écouter  ni  à comprendre. 


– Tu entends ce que je te dis ? s’exaspéra Denise. 


Cette  fois,  Cédric  dut  retirer  un  instant  son  walkman.  Il observa  les  yeux  bleu  clair  de  sa  mère  ainsi  que  sa  longue chevelure blonde qui se déployait majestueusement le long de ses épaules. Il lui ressemblait beaucoup. 


– Je te disais qu’il ne fallait pas s’inquiéter, répéta-t-elle. Tu vas voir.  Je  sais  que  ce  n’est  pas  simple,  que  le  déménagement  ne facilite  en rien les choses, mais…  profite  de  cet air frais pour te faire de  nouveaux amis. Je suis absolument certaine  que  tu vas faire des rencontres qui te graveront à vie. 


Cédric  se  contenta  de  lui  sourire.  Il  n’avait  vraiment  pas besoin qu’on le rassure tel un enfant de cinq ans. La réalité était tout  autre  que  ce  que  les  beaux  discours  optimistes  lui promettaient. L’adolescent s’apprêtait à remettre son casque sur ses oreilles lorsque son père, Henri, fit irruption dans la cuisine. Il était déjà debout depuis plusieurs heures, prêt à aller travailler. 


–  Une  belle  journée  qui  s’annonce,  ce  matin,  n’est-ce  pas fiston ? 


Son regard était dur, et sa voix grave. C’était un homme de grande taille, strict et très autoritaire, qui se démarquait par une cicatrice au-dessus du sourcil droit. Enfant, Cédric lui demandait souvent  pourquoi  cette  entaille  restait  gravée  sur  sa  peau  et refusait  de  s’effacer.  Denise  lui  avait  révélé  que  cette  marque résultait d’un combat acharné contre un tigre sauvage. Henri avait gagné, mais il avait gardé des séquelles indélébiles, imprimées à même  sa peau. Depuis peu, Cédric se  doutait que  cette  entaille cachait une histoire lourde et obscure. De fait, Henri, abandonné par sa mère alors qu’il n’était qu’un bébé, avait été jeté au fond d’une  poubelle,  et  c’était  le  front  ensanglanté  qu’il  avait  été retrouvé par un passant affolé. 


C’était par la faute d’Henri que la famille avait déménagé. Ce dernier se justifiait en prétextant que c’était « pour le travail », ne voyant aucun inconvénient à ce changement soudain. Le père de famille vivait pour son emploi, et le salaire était plus prometteur dans cette nouvelle ville que Cédric maudissait déjà. 


–  Cédric,  je  sais  que  c’est  difficile,  mais  il  va  falloir  que  tu t’habitues, répétait-il tout le temps d’un ton ferme. 


L’heure de monter en voiture pour partir au lycée avait sonné. 


Le cœur de Cédric se serra et son sang se glaça. C’était le moment. À contrecœur, la main pesante, il empoigna son sac et le plaça dans son dos. En refermant la porte de  sa chambre  derrière  lui, il  se rendit compte qu’il était en apnée depuis plusieurs minutes déjà, retenant malgré lui sa respiration. Les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée  paraissaient  plus  longs  et  menaçants  que d’habitude.  Ils  s’imposaient  désormais  comme  un  obstacle redoutable.  Chaque  pas  était  d’une  lourdeur  atroce.  La  gravité semblait plus forte, et marcher demandait un véritable effort. 


Denise  attendait  son  fils  à  la  porte  d’entrée.  Son  regard oscillait toujours entre inquiétude et apaisement. L’air au-dehors était déjà chaud, les oiseaux gazouillaient dans les arbres et un léger vent frais faisait se courber les brins d’herbe. 


Mère et fils montèrent dans leur Talbot Solara rouge. Tout le long du trajet, qui fut relativement court, Cédric observa par la fenêtre les maisons, les rues et les panneaux qui allaient forcément devenir son nouvel environnement de vie. Bien que la famille ait emménagé depuis plusieurs semaines, l’adolescent n’avait jamais pointé le bout de son nez hors du jardin. La ville lui était encore inconnue. Il interrompit le cours de ses pensées lorsque la voiture s’arrêta. 


–  C’est  le  moment,  dit  Denise  en  prenant  une  grande inspiration. 


Cédric tourna la tête. Devant la voiture se tenait le lycée. Le jeune  garçon  prit  lui  aussi  une  grande  inspiration,  ne  pouvant détacher son regard de ce qui s’offrait face à lui. C’était donc ça, l’objet de tous ses soucis. Cédric était comme pétrifié. Il lui était impossible  d’ouvrir  la  portière,  comme  s’il  craignait  qu’à  la seconde  où  il  exécuterait  son  mouvement,  un  terrible  malheur s’abattrait sur sa personne. Encore une fois, ce fut Denise qui lui donna la force d’avancer : 


– Allez, tu vas y arriver. Je n’ai aucun doute à ce sujet. 


Elle caressa tendrement l’épaule de son fils avec un sourire rassurant et plongea son regard dans ses yeux verts flamboyants. Cédric cessa de tergiverser plus longtemps, puis sortit de la Talbot. Son regard se fixa sur les élèves réunis devant le portail d’entrée. La rue fourmillait d’adolescents heureux de se retrouver. Certains fumaient,  d’autres  discutaient  et  riaient.  Un  brouhaha  s’élevait parmi  la  vapeur  des  cigarettes.  Cédric  semblait  être  le  seul  qui n’avait personne avec qui discuter. Il sentit son rythme cardiaque augmenter et son sang pulser de plus en plus fort. Une sueur froide prit possession de tout son corps. Il  n’y avait qu’un seul moyen pour  faire  taire  tous  les  symptômes  de  ce  stress  latent :  son walkman. 


Cédric  disposa  son  appareil  sur  ses  oreilles  et  lança  sa musique préférée. Tout autour devint muet et seul le morceau de U2 fut audible. L’adolescent respira profondément et se  lança à travers  la  foule.  Il  se  fraya  un  passage  afin  d’atteindre  la  cour, totalement concentré sur la musique et ses paroles. Tout le monde semblait  mesurer  un  mètre  de  plus  que  lui,  et  Cédric  se  sentit soudainement faible et minuscule. 


Après avoir passé ce terrible obstacle, la cour s’offrit à lui. Elle était assez modeste et ne consistait qu’en une dizaine de bancs et quelques  arbres  fatigués  par  le  temps.  L’espace,  entièrement recouvert de bitume, était ceinturé par un mur de pierre abîmé et recouvert  de  lierre,  haut  d’au  moins  deux  mètres.  Le  bâtiment principal n’était guère plus avenant : c’était un simple rectangle de béton d’un blanc sale, agrémenté de fenêtres d’une autre époque. Le lycée avait subi les effets du temps : de nombreuses marques noires avaient tracé leur sombre chemin sur la façade tandis que la peinture s’effritait tristement par endroits. 


Cédric  contempla  ce  nouveau  lieu,  qui  n’avait  décidément aucune  personnalité  ni rien d’agréable,  si  ce  n’était  cette  porte, placée  là,  dans  un  coin  de  la  cour.  En  y  réfléchissant,  il  était étrange de voir une telle chose ici, vraiment étrange ; d’autant plus qu’elle tenait en équilibre sur le sol goudronné, comme maintenue à la verticale par des fils invisibles reliés au ciel. Cédric s’aventura alors  vers  cette  drôle  de  porte,  qui,  dans  un  grincement désagréable,  s’ouvrait  petit  à  petit.  Mais  personne  ne  tenait  la poignée. Personne ne se trouvait dans les parages pour actionner la clenche. Non, la porte s’ouvrait bel et bien toute seule. 


Comme attiré par un aimant, Cédric accéléra le pas. Plus il s’approchait, plus il sentait l’atmosphère vibrer autour de lui. Une sorte d’énergie vrombissante faisait battre son cœur et décuplait son désir d’en savoir plus. Que faisait cette porte ici ? Comment expliquer  ces  événements  étranges ?  Pourquoi  personne  ne semblait  voir  ce  que  Cédric  avait  sous  les  yeux ?  Était-il  tout simplement devenu fou ? 


Plus que quelques mètres le séparaient de cet objet plein de mystère, et les vibrations ne cessaient de prendre de l’ampleur. Le battant continuait lentement de s’ouvrir, et Cédric put enfin voir ce qu’il révélait de l’autre côté. Alors qu’il aurait dû naturellement apercevoir  le  mur  de  la  cour,  le  jeune  garçon  vit  un  tout  autre paysage  se  déployer  derrière  l’embrasure.  Un  paysage  sombre, brumeux et froid. Une vapeur obscure commençait à émaner du triste  monde  auquel  Cédric  faisait  face.  Ce  dernier  le  savait :  il valait  mieux  ne  pas  traverser  ce  portail.  Peu  importe  ce  qui  se trouvait de l’autre côté, rien d’autre que la mort n’était susceptible de lui ouvrir les bras. 


Un bruit strident et désagréable perça aussitôt l’atmosphère. Cédric ne  put s’empêcher de  sursauter. Honteux, il  réalisa qu’il s’agissait  seulement  de  la  sonnerie  du  lycée.  Les  cours  allaient commencer, pour son plus grand malheur. Malgré lui, il s’éloigna de la porte en toute hâte et rejoignit la file d’élèves qui traçait son chemin vers le grand bâtiment. 




Chapitre II : Une incompatibilité destructrice


 


 


 


L’heure  qui  suivit  cette  apparition  fut  plus  honteuse  et gênante que tout ce que Cédric avait jamais vécu. Comme il était nouveau au sein de l’établissement, son professeur avait jugé bon de  le  présenter  devant  tous  les  élèves  de  la  classe,  comme  un vulgaire diaporama à images. 


– Et voici Cédric ! avait-il prononcé fièrement, votre nouveau compagnon qui vous rejoint dans cette fabuleuse aventure qu’est la  classe  de  première !  Je  vous  demande  bien  évidemment  de l’accueillir avec honneur et discipline. 


Ce fut après cette longue et terrible introduction, qui n’avait pas du tout fait l’unanimité chez ses camarades, que  Cédric put rejoindre  sa place, au premier rang. Tout au long du cours, les paroles du professeur furent sujettes à beaucoup de moqueries et de remarques. 


– Il est complètement jeté, celui-là, chuchota un grand maigre. 


– Je pense qu’il est tombé sur la tête quand il était petit, ajouta une fille aux cheveux frisés. 


Ceux  au  fond  de  la  classe  riaient  discrètement.  Cédric esquissa un sourire gêné. Le professeur ne semblait pas remarquer qu’il  était  source  de  continuelles  moqueries  :  il  continuait  son cours avec autant de jovialité et d’excitation. Cédric ne l’écoutait pas  vraiment,  comme  s’il  avait  toujours  son  walkman  sur  les oreilles, ne prêtant attention à rien de ce qu’il disait. 


En tournant la tête de part et d’autre de la classe, il remarqua que son voisin de droite le dévisageait. Cédric faillit sursauter de peur. Ce n’était qu’un garçon maigrichon aux lunettes argentées, à la  peau  constellée  de  boutons  d’acné  et  aux  cheveux  bruns sagement peignés. 


– Moi, c’est Joseph, se présenta-t-il en tendant la main. 


Cédric  la  serra  à  contrecœur.  Il  croisa  les  doigts  pour  que personne n’ait remarqué ce geste, se maudissant en lui-même. Il n’avait vraiment pas de chance ! Le destin avait choisi de le placer à côté de ce Joseph, probablement premier de la classe, moqué et méprisé par l’ensemble des élèves de cet établissement. 


Plus  le  temps  passait,  plus  Cédric  observait  Joseph.  Ce dernier buvait les paroles du professeur, et prenait en notes toutes les  informations  qu’il  partageait,  même  les  plus  futiles.  Ses mimiques prêtaient parfois à rire. Par exemple, lorsque  Joseph griffonnait  sur  son  cahier  et  qu’il  laissait pendre  un  bout de  sa langue au coin de ses lèvres, signe de concentration intense. 


Lorsque  l’horloge  afficha  midi  et  que  la  sonnerie  retentit, Cédric se hâta de ranger toutes ses affaires dans son sac pour aller manger. Il n’avait quasiment rien retenu de tout ce qui avait été dit au cours de la matinée. L’avenir lui apparaissait maussade et douloureux. Il fut interrompu dans ses réflexions par Joseph, qui l’interpella haut et fort parmi tout le monde : 


– Dis, ça te dirait qu’on mange ensemble ? Histoire de faire plus ample connaissance ? 


Cédric s’arrêta net et hocha la tête, sourire crispé aux lèvres. 


Lors de leur marche vers le self, tous deux repassèrent par la cour  principale.  D’un  bref  coup  d’œil,  Cédric  aperçut  avec effarement que la porte qui s’était tenue auparavant dans un des coins  avait  désormais  disparu.  Le  jeune  garçon  ne  voyait  pas d’explication à cette subite disparition : il était certain de ne pas avoir rêvé lorsqu’il l’avait vue dès son entrée dans ce lycée. Peut-être y avait-il une réelle logique dans ce mystère, mais Cédric ne chercha  pas  plus  à  l’élucider.  En  réalité,  il  ne  le  voulait  pas. D’autres tracas bien plus importants lui trottaient à l’arrière  du crâne. 


–  Cette  année  s’annonce  d’enfer !  s’exclama  Joseph.  Tu  ne trouves pas ? 


– Sûrement… répondit Cédric dans un soupir. 


Bien qu’il ne le manifestât pas, Cédric admirait le comportement  de  Joseph,  qui  souriait  malgré  son  absence  d’amis  et d’entourage.  L’apprentissage  et  la  connaissance  étaient  pour  ce garçon boutonneux un divertissement, voire un plaisir extrême. Même  en  pleine  pause  du  midi,  il  ne  cessait  de  ressasser  ce qu’avaient dit les professeurs, tout en tenant entre ses mains un Rubik’s Cube qu’il n’arrêtait pas de manipuler dans tous les sens. 


–  Les  cours  de  sciences  sont  mes  préférés,  se  confiait-il.  M. Bulot est un être vraiment exceptionnel, tu vas voir. 


– Hum, répondit Cédric, un peu ailleurs. 


Quelques instants plus tard, tous deux pénétrèrent dans la salle de restauration et furent servis par la cantinière d’un coup de louche énergique. Une sorte de bouillie jaunâtre sertie de taches marron occupait désormais leurs assiettes, ce qui ne manqua pas de dégoûter Cédric. 


– Qu’est-ce que c’est ? 


– Du hachis parmentier, répondit sèchement la cantinière. 


–  Périmé  depuis  trois  semaines,  commenta  Cédric  dans  sa barbe. 


Le  réfectoire  était  assez  minuscule.  Une  dizaine  de  tables seulement  permettait  à  tout  le  monde  de  s’asseoir.  La  totalité d’entre  elles était déjà occupée, ce  qui convenait parfaitement à Cédric.  Il  pourrait  suivre  sa  stratégie :  socialiser  avec  d’autres camarades. Mais Joseph ne l’entendait pas de la même oreille que lui : 


– Oh, parfait ! Il y a une table vide, là-bas ! 


Il pointa du doigt une misérable place. C’était une table pour quatre personnes, installée dans un coin miteux.  Juste derrière, plusieurs balais, seaux et produits ménagers étaient disposés sur une étagère. L’endroit était si reculé que Cédric se demandait s’ils étaient vraiment autorisés à s’asseoir ici. 


– Je me demande si c’est M. Bulot qui nous fera les cours de sciences,  cette  année…  pensa  tout  haut  Joseph,  une  fois  assis. Parce  que,  si  ça  se  trouve,  on aura  quelqu’un  d’autre,  un autre prof’.  J’espère  pas,  parce  que  ses  cours  sont  vraiment exceptionnels. Je pense aller ce soir à la bibliothèque. On trouve plein de livres intéressants sur l’astronomie et la chimie. 


Cédric avait les yeux fixés sur son assiette et le repas immonde qui  y  reposait.  Ce  début  d’année  était  catastrophique.  Joseph continuait de débiter inlassablement un nombre incalculable de phrases, si bien que Cédric se demandait comment il pouvait faire pour  avoir  autant  de  salive  dans  la  gorge.  Bien  qu’il  fût  juste devant lui, Cédric ne l’entendait pas et était perdu dans le vide. Son  esprit  était  tout  aussi  embrumé  que  ce  matin  lors  de  son réveil. Comment allait-il remonter la pente qui le mènerait vers la popularité ? 


– Oh ! M. Bulot est là ! s’écria Joseph. 


Il  se  leva  d’un  bond,  dans  un  fracas  de  couverts,  et  partit rejoindre son professeur adulé. Cédric n’en croyait pas ses yeux : ce garçon n’avait que les cours à la bouche. L’occasion de fuir, qui venait  tout  juste  de  s’offrir à  lui,  le  tentait  beaucoup.  Partir  en catimini  dès  maintenant  était  signe  d’une  grande  lâcheté,  mais d’un autre  côté, c’était un moyen de faire  comprendre à Joseph que tous deux ne pouvaient être amis plus longtemps. 


Alors, Cédric prit son plateau et laissa celui de son voisin de classe  seul  sur  la  table.  Un  soulagement  intense  l’accapara. Derrière cet apaisement intérieur trottait tout de même un souffle de regret et de honte. Il venait de trahir quelqu’un qui commençait à l’apprécier et l’avait rejeté  comme  le  faisaient tous les  autres. Soucieux, Cédric s’assit à une autre table. 


– Tu as fait le bon choix, fit une voix à côté de lui. 


Cédric  tourna  la  tête.  Il  s’était  assis  près  d’un  groupe  de garçons  aux  bras  gonflés  et  aux  muscles  saillants,  qui  le regardaient  tous  fixement.  Celui  qui  venait  de  parler  semblait avoir lu dans ses pensées. Il  se  présenta sur un ton arrogant et assuré : 


– Moi, c’est Richard. 


Sa voix était grave, forte. Cédric devina en voyant ses cheveux bruns, son sourire séducteur et son regard perçant qu’il s’agissait d’un  meneur  profitant  d’une  popularité  indéniable.  Tous  les garçons autour de lui n’osaient ouvrir la bouche. Comme un chef de  meute,  il  semblait  être  le  seul  à  bénéficier  du  pouvoir  de prendre la parole et des décisions. Chaque membre de cette meute portait sur ses épaules une veste bleu marine identique, ornée d’un logo de ballon de foot tissé au fil doré. Juste en dessous étaient cousus  les  mots  suivants  :   Club  de  la  Lucarne  Dorée.     Cédric comprit qu’il ne conversait pas avec n’importe qui. 


–  Je  comprends  parfaitement  ce  que  tu  viens  de  faire.  Les loosers  de  ce  genre  sont  comme  des  chewing-gums.  Ils s’accrochent à ta semelle et ne veulent plus te lâcher. Ce n’est qu’en leur hurlant dessus ou en les frappant qu’ils comprennent qu’ils ne sont que des ratés. 


Tout le monde autour de cette table rit à l’unisson, quant à lui, il continua à fixer Cédric avec un sourire en coin. Il faisait sans aucun  doute  mention  de  Joseph.  Même  si  sociabiliser  avec  ce grand  gaillard  était  la  porte  ouverte  à  une  grande  popularité, Cédric  n’arrivait  pas  à  esquisser  le  moindre  sourire  face  aux paroles qui lui étaient adressées. Richard était le type d’élève qu’il redoutait depuis deux mois lorsqu’il imaginait sa rentrée dans ce lycée. 


– Tu es nouveau, hein ? continua l’autre en soutenant toujours son regard de ses yeux perçants. 


Cédric hocha la tête. Lui non plus ne baissait pas le regard. Il n’était pas question dès les premières secondes de cette rencontre de se montrer faible ou soumis à cette personne qui, sans doute, se  pensait  meilleure  que  toute  autre.  Richard  semblait  peu apprécier ces regards intenses et soutenus qui s’établissaient entre eux. Ses yeux, d’un gris désagréable, devenaient de plus en plus froids, et ses paroles, de plus en plus tranchantes. 


– Ne t’inquiète pas. Nous t’accueillerons comme il se doit ici, je peux te le promettre. 


Tous les autres autour hochèrent la tête  en signe  d’accord, sourire  en coin. Cédric appréciait peu le  cours de  la discussion, ayant l’impression d’être le dindon d’une farce contre laquelle il ne faisait pas le poids. Richard profitait de sa prétendue supériorité, et se plaisait à jouer avec ce nouveau venu en face de lui. 


– T’as perdu la parole ou bien ? reprit sèchement Richard. La moindre  des  choses,  dans  une  conversation  polie,  c’est  de remercier son interlocuteur lorsqu’il te promet de bien t’accueillir. 


Son  regard  se  durcit  davantage.  Ses  yeux  gris  semblèrent pénétrer à l’intérieur de Cédric. Ils étaient si froids que le jeune garçon sentit un frisson parcourir son échine. Pour autant, il ne se laissa pas démonter. 


– Ici, on me surnomme Richard Cœur de Lion. Parce que j’ai de l’argent, parce que  je suis le  chef de  mon équipe au football, et parce que tout le monde ici est comme mon peuple. 


Tout  le  monde  pouffa  de  rire.  L’entourage  de  Richard  se moquait ouvertement de Cédric, alors que celui-ci était juste en face  d’eux.  Profondément  vexé,  il  mâchait  sa  bouillie  de  hachis parmentier. Seul un des garçons du club de la Lucarne Dorée ne riait pas à gorge  déployée. Il  semblait plus discret et supportait moins que les autres les agressions verbales du chef de meute. 


Cédric,  quant  à  lui,  s’efforçait  de  rester  bouche  cousue, l’ambiance  était  déjà  bien  assez  sombre  pour  qu’il  se  risque  à l’envenimer  encore  plus.  Mais  celle-ci  s’obscurcit  davantage lorsque Joseph s’aperçut que Cédric avait changé de place pour le laisser seul dans le coin de la pièce. Le jeune boutonneux s’était arrêté devant la table où il venait de s’installer, sans rien dire. Son silence  était  encore  plus  blessant  que  n’importe  quelle  parole. Joseph semblait figé  sur place, incapable  de remuer le  moindre membre. Il venait de comprendre que le seul ami qu’il s’était fait depuis plusieurs années l’avait abandonné, seul à sa table, afin de rejoindre d’autres élèves, sans même le prévenir ni s’excuser. 


Cédric restait coi. Il savait pertinemment que n’importe quelle tentative pour s’excuser aurait été vaine. Il aurait voulu calmer la situation, mais aucun mot ne lui venait à la bouche. Lui aussi était comme pétrifié, incapable de quoi que ce soit. De plus, les rires des garçons dans son dos l’empêchaient de raisonner convenablement. Le retour de Joseph lui avait douloureusement percé le cœur, alors qu’ils ne se connaissaient que depuis quelques heures seulement. 


Cédric se sentit soudainement si faible et immoral qu’il ne put se pardonner lui-même de ce qu’il avait fait. L’air atterré de Joseph avait  fait  naître  en  lui  un  profond  sentiment  de  malaise  et  de désolation. Ce fut dans une grande tristesse que le pauvre garçon à  lunettes  tourna  les  talons  et  retourna  à  sa  place,  seul,  dans l’ombre.  Cédric,  contrairement  à  lui,  était  maintenant  entouré, mais à ce moment-là il aurait préféré être enterré six pieds sous terre et oublier ses horribles actes. 


Ce qu’il redoutait depuis plusieurs mois avait bel et bien fini par arriver. C’était officiellement la pire  rentrée  de  sa vie, si ce n’était la journée la plus affreuse de son existence. 







Chapitre III : La malédiction de Wardwell


 


 


 


Les  cours  de  l’après-midi  avaient  été  encore  plus  longs  et désolants que ceux du matin, l’événement de ce midi ne cessant de refluer dans l’esprit de Cédric. Ce dernier ne cessait de se maudire pour avoir changé de place sans prévenir Joseph. Que lui était-il passé par la tête à ce moment-là ? Pensait-il réellement que son camarade accepterait, hausserait les épaules et retournerait sur sa chaise comme si de rien n’était ? Ce dernier ne prêtait même plus attention aux cours. Son regard se plongeait pensivement entre les carreaux de sa feuille, restée vierge jusqu’à la fin de la journée. Il n’avait  pris  aucune  note  ni  levé  un  seul  regard  vers  le  tableau. Joseph  était  devenu  une  statue  de  cire,  immobile,  distante  et inexpressive. 


Lorsque la sonnerie indiqua la fin de cette première journée, Joseph quitta son bureau sans perdre une seule seconde. Cédric le regarda partir, le pas rapide. Il venait de perdre la seule personne qui l’avait considéré aujourd’hui. Quel idiot ! 


Avant de sortir de la salle, une des élèves monta sur l’estrade du professeur pour demander l’attention de tous ses camarades. Elle était assez jolie et paraissait le savoir elle-même, grâce à ses lèvres  pulpeuses  et  ses  longs  cheveux  blonds  qui  déferlaient jusqu’au bas de son dos. Elle toussota pour se faire entendre, puis entama un discours : 


–  Bonjour  à  tous,  fit-elle  avec  un  grand  et  faux  sourire. J’organise dans quelques jours une soirée pour fêter l’anniversaire de ma relation avec Richard. Eh oui, un an, comme le temps passe vite !  Je  me  suis  dit  qu’inviter  toute  la  classe  était  une  bonne initiative pour qu’on apprenne tous à se connaître un peu mieux. 


Tout le monde s’était tu et la regardait parler. Cédric devait se l’avouer : il  n’avait même  plus envie de  faire  connaissance avec d’autres  lycéens.  La  fête  de  Cindy  lui  paraissait  totalement insignifiante et dérisoire. Cette dernière sortit de son sac à main une  liasse  de  billets  d’un  rose  pâle,  qu’elle  distribua  à  tous  les élèves de la classe. Cédric considéra le sien quelques secondes, le regard vague. 


– Attends ! s’exclama Cindy. Ton copain n’est pas là ? 


– Mon copain ? 


– Tu sais, celui avec des lunettes, là ? 


– Oh, euh, non, il est parti. 


– Tu pourrais lui remettre son billet en mains propres, s’il te plaît ? 


Cédric hocha la tête. Le billet de Joseph semblait peser une tonne,  tant  le  poids  de  la  culpabilité  lui  compressait  le  cœur. Marchant en direction du portail de sortie, il remit son walkman sur  les  oreilles.  Entendre  le  morceau  de  U2  lui  était  nécessaire pour  souffler  et  réfléchir  sur  sa  journée.  Plus  rien  ne  comptait autour de lui. Seule la musique résonnait et emplissait tout son corps de légèreté et d’insouciance. 


Cédric  n’attendait  plus  qu’une  seule  chose :  rentrer  à  la maison  pour  se  morfondre  dans  son  lit  jusqu’à  ce  que  mort s’ensuive.  Il  souhaitait  plonger  au  plus  vite  dans  un  profond sommeil  pour  oublier,  ne  serait-ce  que  quelques  heures,  son désastreux  périple.  Or,  même  Denise,  qui  était  censée  venir  le chercher  sur  les  coups  de  17 h,  semblait  l’avoir  oublié.  Jamais Cédric ne s’était senti aussi seul et mélancolique de toute sa vie. Il repensa  un  instant  à  la  personne  qu’il  était  avant  son déménagement : quelqu’un d’aimé  et d’apprécié, profitant de  sa jeunesse et de son entourage. Tout s’était envolé en un coup de vent. 


Le  soleil  descendait lentement dans le  ciel orange. La nuit tomberait  dans  quelques  heures,  et  Cédric  n’avait  toujours  pas aperçu la Talbot rouge de la famille. Il décida de s’asseoir sur un banc tout en prenant le temps de regarder ce qui s’offrait face à lui. Il en profita pour ressaisir la force qui bouillonnait dans ses tripes, celle qui l’animait et le motivait à ne pas subir son destin. Cédric refusa de sombrer dans les profonds abysses de l’existence encore plus longtemps. Il était hors de question de souffrir dans l’ombre d’un Richard et de laisser périr la seule amitié qu’il avait pu fonder aujourd’hui.  Il  conservait  encore  entre  ses  mains  le  pouvoir  de changer les choses et de  les réarranger proprement. Alors, il  se leva  du  banc,  dans  une  grande  et  profonde  inspiration.  Son courage  et  sa  force  d’esprit  récupérèrent  leur  vigueur  d’antan : Cédric était prêt, plus que jamais, à reprendre en main le cours de son existence. 


Il  devait commencer par retrouver Joseph. La bibliothèque municipale. Le jeune garçon à lunettes se terrait probablement là-bas. C’est ce qu’il avait laissé entendre tout à l’heure, du moins. Il n’y avait pas une seule seconde à perdre. Cédric se ruait déjà sur les pavés des trottoirs, animé par la volonté de réparer les dégâts qu’il avait causés. 


Haletant,  il  s’arrêta  sur  une  place  au  centre  de  laquelle  se tenait un kiosque à journaux. Cédric prit quelques secondes pour prêter attention aux journaux qui venaient de paraître.  À la une d’une des revues, ses yeux s’arrêtèrent sur une image terrifiante : celle d’une vieille femme aux yeux blancs, aux cheveux ébouriffés et à la peau craquelée par des centaines de rides. Le cliché était plus  qu’effrayant.  Cédric  avait  même  l’impression  que  cette terrible vieille dame le regardait. Juste à côté de cette photo, il put lire  en  gros  titre :   La  malédiction  a  de  nouveau  frappé  sur Wardwell !  Juste en dessous était rédigé en petits caractères :  Cela est devenu une habitude. Les habitants de Wardwell le disent eux-mêmes : la ville est victime d’une malédiction. En effet, il n’est pas rare de constater de mystérieuses disparitions au sein de cette ville qui était autrefois si renommée et appréciée.  


Cédric s’empara du journal et en tourna les pages. La plupart d’entre elles étaient consacrées à cette soi-disant malédiction. Il parcourut avec avidité un nouvel article de ce même journal, cette fois-ci moins accrocheur : il traitait du club de la Lucarne Dorée, dont  les  membres  posaient  fièrement  sur  une  photo  en  bas  de page.  Malgré  la  mauvaise  qualité  de  l’image,  Cédric  apercevait clairement au milieu de tous ces footballeurs le visage de Richard, brandissant  fièrement  une  coupe  en  or.  Tout  autour  de  lui  se tenaient également ses amis, ceux qui avaient ri ouvertement à son visage ce midi. De nouveau, le jeune garçon se mit à bouillir de rage, comme si cette simple photographie avait fait remonter en lui sa colère et son désir de vengeance. Cela lui rappela qu’il devait absolument retrouver Joseph. Il acheta le journal, puis courut vers la bibliothèque. Cédric priait pour que Joseph soit réellement là-bas,  et  que  les  livres  de  sciences  aient  apaisé  sa  rancune  et  sa colère. Il ne voulait pas se disputer avec lui et espérait vraiment que ses excuses allaient l’émouvoir. 


En pénétrant dans la bibliothèque, il se rendit compte qu’il n’avait  même  pas  préparé  au  préalable  ce  qu’il  pourrait  dire. Cédric détestait s’excuser et n’avait donc pas l’expérience qui lui permettait  de  prononcer des  paroles  de  regrets  d’un  coup  d’un seul. 


La bibliothèque était plus que silencieuse. Les pas de Cédric sur  le  carrelage  résonnaient  dans  tout  l’établissement,  qui  était particulièrement  modeste  lui  aussi.  L’espace  n’était occupé  que par quelques rangées d’étagères en bois qui croulaient  sous des livres miteux et abîmés. Il n’y avait plus qu’à chercher le rayon des manuels scientifiques, si tant est qu’il y en eût un. 


De toute manière, il y avait si peu de monde, ici, que Cédric n’avait  qu’à  rechercher  une  simple  présence  humaine.  Son enquête  ne  s’éterniserait  pas  bien  longtemps.  Et  justement, Joseph lui apparut entre deux étagères, feuilletant un misérable ouvrage  intitulé   Existe-t-il  des  mondes  parallèles ?   d’Augustin Marbrok. Cédric s’avança, les pieds aussi lourds qu’une  brique, mais il n’avait pas d’autre option que d’assumer ses actes. Il ne sut que faire pour se faire remarquer. Alors, il tendit sous le nez de Joseph le  billet rose  pâle  que  lui avait transmis Cindy quelques minutes auparavant. Le jeune garçon cessa aussitôt sa lecture, et fixa d’un regard froid celui qui venait d’apparaître en face de lui. Il savait très bien qui lui tendait cet affreux ticket. Sans même lever la tête, il lança : 


– C’est quoi, cette chose ? 


– Un billet d’entrée. Pour l’anniversaire de Cindy. 


Joseph  le  prit  délicatement  entre  ses  doigts.  Il  l’examina quelques secondes, toujours sans lever la tête. Cédric entendait son cœur battre la chamade dans sa poitrine. Lui aussi semblait résonner  dans  la  pièce.  Joseph  demeura  immobile  quelques instants face à ce billet, sans rien faire d’autre que cligner des yeux. Mais après un court silence, il le déchira en deux avant de saisir sa pile de livres sur une table juste à côté et de s’en aller. Cédric vit les deux morceaux roses virevolter dans les airs avant de se poser délicatement  sur  le  carrelage,  tandis  que  Joseph  se  rendait  au comptoir pour réserver ses ouvrages. 


La réconciliation risquait d’être plus mouvementée que prévu. Cédric prit son courage à deux mains et suivit son camarade de classe,  qui  discutait  avec  le  bibliothécaire.  Sur  le  visage grassouillet de ce dernier tombaient de sombres et gras cheveux qui  lui  chatouillaient  les  épaules.  Ses  yeux  cernés  donnaient l’impression  qu’il  n’avait  pas  fermé  l’œil  depuis  une  semaine, hypothèse qui se confirmait par la lenteur de ses phrases. 


–  Tu  vas  finir  par  être  meilleur  pote  avec  Einstein,  si  ça continue,  Joseph,  remarqua  le  bibliothécaire,  les  yeux  toujours collés sur son écran. 


– Ça fait trente ans qu’il est mort, Ludovic. 


–  Déjà  trente  ans ?  s’étonna-t-il  dans  une  lenteur phénoménale. C’est dingue, comme le temps passe vite. 


Joseph haussa les sourcils et tapota le bureau de ses doigts. 


– Tu comptes me les enregistrer, ou quoi ? 


– Deux secondes, l’ami, on n’est pas pressé. Et moins fort, je te signale, on est dans une bibliothèque. 


Soudain,  le  visage  de  ce  Ludovic,  rivé  sur  l’écran  de  son ordinateur,  devint  rouge  et  crispé.  Des  veines  commencèrent  à saillir sur son front, et ses lèvres se pincèrent jusqu’à devenir une seule ligne fine. Cédric eut peur un instant qu’il soit sujet à une attaque cardiaque juste devant lui, mais l’étrange expression du bibliothécaire  s’effaça  en  une  fraction  de  seconde,  avant  de déboucher sur un cri de joie surprenant, qui fit sursauter les rares personnes qui se trouvaient dans la pièce : 


– YEEEES ! Ouf, j’ai eu chaud ! 


   Joseph  ramassa  les  quelques  livres  qu’il  venait  de  faire tomber sous la surprise, tandis que Cédric portait la main à son cœur. 


– Airball, reprit Ludovic d’une voix calme et lente en regardant Joseph. Le meilleur jeu de l’année. 


– Tu veux bien faire passer mes livres, s’il te plaît ? 


–  Il  faudrait trop qu’on se mate  ensemble   Dirty Dancing, ça sort à la fin de l’année. Ou qu’on joue ensemble à la NES, ça ne va pas  tarder  à  sortir  aussi.  Ça  changerait  de  ton  maudit  Rubik’s Cube. 


L’agacement  était  de  plus  en  plus  lisible  sur  les  traits  de Joseph. Ludovic le dévisagea avec un sourire malicieux au coin de la bouche, puis se plia aux demandes de son ami. Il empoigna un par un ses livres et les enregistra sur son ordinateur, considérant la colère de Joseph comme une blague. 


– Un peu tendu, Joseph Barnot ? 


– C’est-à-dire que… ma journée a été compliquée… répondit-il en  plongeant  son  regard  dans  celui  de  Cédric,  qui  baissa immédiatement la tête. 


Ludovic se mit à s’intéresser complètement à lui, délaissant son ordinateur. Il sortit de sous son bureau un paquet de gâteaux apéritifs puis piocha dedans,  tandis  qu’il  continuait  de  discuter avec Joseph. Le bibliothécaire ne semblait pas avoir la lumière à tous  les  étages,  et  Cédric  le  remercia  intérieurement  pour  ce caractère  :  il  allégeait  ainsi  l’ambiance  pesante.  Mais  alors  que Joseph était en train de lui parler de sa journée, une fille assise à une table plus loin fit tomber son livre à plat sur le carrelage, le bruit de la chute retentissant dans toute la pièce. Ludovic se leva brusquement de son fauteuil et hurla : 


–  Hé !  Tu  sais  lire,  ma  grande ?  Pas  de  bruit  dans  cet établissement ! Alors la prochaine fois que je te chope en train de déconcentrer tout le monde ici, je te bannis de cette bibliothèque pour le restant de tes jours ! Pigé ? 


La pauvre fille, pétrifiée, ne semblait pas comprendre pas ce torrent  de  colère  qu’elle  venait  de  recevoir  pour  un  simple accident. Elle n’osait répondre à Ludovic. 


– Pigé ? répéta ce dernier d’une voix éraillée. 


   Mais au lieu de hocher la tête ou de prononcer un seul mot, elle  reposa son livre  et prit la fuite  en toute  hâte  vers la sortie. Ludovic  tira  une  grimace  nauséabonde  et  se  rassit confortablement  dans  son  fauteuil,  mettant  à  nouveau  la  main dans son paquet de gâteaux salés. Il le tendit vers Cédric et Joseph, sourire aux lèvres. 


– Vous en voulez, peut-être ? 


Cédric  et  Joseph  échangèrent  un  regard  complice.  Ils  ne purent  s’empêcher  de  rire  conjointement  face  à  l’attitude  du bibliothécaire,  on  ne  peut  plus  déstabilisante.  Joseph  finit  par remercier Ludovic et reprit ses livres. Lui et Cédric quittèrent pour de  bon  cet  endroit  afin  de  se  poser  dans  un  parc  tout  proche. Inconsciemment, Ludovic et son excentricité venaient de rétablir le lien entre les deux garçons. 


Ils  s’étaient  assis  sur  le  banc  d’un  parc,  l’occasion  parfaite pour  Cédric  de  dire  ce  qui  lui  pesait  sur  le  cœur.  Il  inspira longuement et présenta ses excuses : 


–  Je  sais  que  j’ai  agi  comme  un  moins-que-rien…  Je  suis vraiment  désolé,  Joseph,  je  n’aurais  pas  dû  changer  de  place. C’était… irrespectueux. 


Joseph  acquiesça,  l’air  grave.  Il  avait  ressorti  son  Rubik’s Cube  de  son  sac,  qu’il  triturait  plus  difficilement.  Cédric  savait pertinemment qu’il restait en lui un fond de vexation, et cela était parfaitement compréhensible. Il faudrait du temps pour que cette erreur soit oubliée, si un jour elle venait à l’être. Cédric avait bon espoir, pour la première fois de la journée : il se doutait bien que ce  début  d’amitié  catastrophique  finirait  par  être  un  vieux souvenir. 


Le soleil commençait à se cacher derrière la ligne d’horizon, et le ciel basculait dans des couleurs de plus en plus sombres. Il faisait  pourtant  encore  suffisamment  clair  pour  que  Joseph aperçoive le journal qui dépassait du sac de son ami. 


– Tu veux le lire ? demanda Cédric. 


Joseph  acquiesça,  puis  ouvrit  l’article  devant  lui.  Cédric tomba de nouveau sur la photo de la vieille femme sans pupilles. Cette dernière procura en lui autant de terreur que la dernière fois. Il émanait de cette bonne femme une aura de peur et d’horreur. Joseph lui non plus ne détachait pas ses yeux de la une du journal. Cédric  était  certain  que  son  ami  en  savait  davantage  sur  cette mystérieuse  malédiction qui touchait Wardwell, lui qui habitait dans cette ville depuis bien plus longtemps, et il s’empressa de lui poser quelques questions. 


–  Oui,  on  dit  que  Wardwell  est  maudite,  expliqua  son camarade, le regard perdu sur la photo de la vieille. Depuis plus de cent ans, il y a eu beaucoup de disparitions. Les habitants… ils se volatilisent  parfois  du  jour  au  lendemain,  et  ils  restent introuvables. Personne ne sait pourquoi, personne ne les a jamais revus, et personne n’a identifié de coupable. Personne... sauf elle. 


Joseph posa son index sur la photo en noir et blanc de la une : la vieille dame aux yeux blancs. 


–  Tout le  monde  l’accuse. C’est vrai qu’elle  est terrifiante, et qu’elle a un lourd passé, mais je ne me suis jamais attardé sur son cas. Les habitants l’accusent parce qu’elle semble tout droit sortie des Enfers, mais c’est impossible qu’une femme de son âge ait pu enlever autant de personnes. C’est à peine si elle peut sortir de sa maison. 


Cette fois, Joseph regardait Cédric, qui affichait un air à la fois inquiet et interrogateur. C’était la première fois qu’il n’avait pas de réponse à une question. Le ciel s’assombrissait étrangement vite au  fur  et  à  mesure  de  la  discussion,  et  un  lointain  orage commençait à occuper les cieux. Les ombres s’allongeaient sur le sol et devenaient de plus en plus menaçantes, tandis qu’une légère brise soufflait et faisait tout se mouvoir autour d’eux, comme si le moindre  buisson,  le  moindre  pétale  et  le  moindre  brin  d’herbe venaient de prendre vie. Les pupilles blanches de la vieille femme sur la photo s’illuminaient plus que  jamais dans cette  obscurité environnante, lui conférant un visage encore plus effrayant. 


–  Après,  je  peux  comprendre  toutes  les  rumeurs  sur  cette femme. Apparemment, elle serait folle et aveugle. Elle vit dans un vieux  manoir  poussiéreux  aux  abords  de  la  ville.  On  pourrait tourner des films d’horreur, là-dedans. Mais je te conseille de ne jamais t’en approcher. La légende raconte que passer devant, c’est déjà tirer un trait sur ta vie. 


Cédric peina à déglutir. Ce que Joseph disait était loin de le rassurer ou de l’aider à apprécier cette nouvelle ville dans laquelle il  venait  de  poser  ses  cartons.  Il  tourna  son  regard  sur  le  parc d’enfants, à côté, et des larmes lui montèrent immédiatement aux yeux. Son enfance lui manquait terriblement. Les derniers mois de sa vie avaient été un pur enfer, et il avait l’impression que chaque pas qu’il exécutait était une nouvelle erreur. Tout ce qu’il endurait depuis :  son  déménagement,  sa  rentrée,  et  maintenant  cette malédiction,  l’enfonçaient  davantage  dans  des  sables  mouvants auxquels il ne parvenait pas à échapper. Sa vie d’avant n’était que joie  et  bonheur,  comblée  d’insouciance.  Il  n’entretenait auparavant aucune peur du lendemain et goûtait chacune de ses journées avec une joie intense. Désormais, chaque jour qui passait était un nouveau trait gravé sur le mur, à l’instar d’un prisonnier contraint de rester derrière les barreaux. 


Joseph ne put s’empêcher de remarquer l’intense mélancolie qui imprégnait le visage fermé de Cédric. Il savait qu’il avait un rôle à jouer dans la vie difficile de ce nouveau venu, qui était arrivé ici sans en avoir réellement l’envie. Joseph était assez intelligent pour voir dans les yeux embués de larmes de son ami le signe d’une profonde solitude et d’un puissant mal-être. 


– Tu sais quoi ? fit-il en perçant le silence de la nuit qui se posait sur Wardwell. Je veux bien aller à la soirée de Cindy, si tu veux. Je pense que ça peut nous faire le plus grand bien. 


Cédric  eut  un  sourire  au  coin  des  lèvres,  mais  celui-ci s’estompa rapidement. De fait, ils n’avaient plus assez de billets pour  pénétrer  ensemble  à  cette  fête,  Joseph  en  ayant volontairement déchiqueté un il y a quelques minutes. Cédric se souvenait  très  bien  que  ce ticket rose  était  la  seule  clé  qui  leur permettrait d’entrer. Sans cette clé, impossible de se joindre aux autres.  Lui  et  Joseph  se  mirent  d’accord  pour  en  dérober  un discrètement  à  quelqu’un  qui  méritait  d’être  volé.  Quelqu’un comme Richard, par exemple. Il était temps de passer aux choses sérieuses et de  montrer qu’il ne  fallait pas leur marcher sur les pieds. 






Chapitre IV : Entre deux éclairs de terreur


 


 


 


L’obscurité  devint  si  pesante  et  l’orage  s’était  tellement rapproché  qu’il  était  temps  pour  les  deux  amis  récemment réconciliés de quitter ce parc. Cédric n’osait regarder l’heure : il était  certain  que  son  arrivée  à  la  maison  serait  problématique, surtout avec ses parents. Et effectivement, sur le chemin du retour, il aperçut dans le centre-ville, près du commissariat, sa mère qui conversait avec deux officiers de police. L’un d’eux griffonnait sur un  bloc-notes,  tandis  que  l’autre  écoutait  sérieusement  ce  que Denise leur disait. Joseph quitta Cédric ici pour rentrer chez lui. 


Cédric courut jusqu’au commissariat, apercevant sa mère en pleurs, complètement déboussolée en entendant ce que lui disait l’un des policiers. Lorsqu’il fit irruption dans le  groupe, Denise l’empoigna  de  toutes  ses  forces  et  l’enlaça  pendant  une  bonne trentaine de secondes. C’était une étreinte longue et forte. Denise remercia entre plusieurs larmes les officiers, et monta avec Cédric dans la Talbot rouge, alors que des gouttes de pluie commençaient à tomber. Elle prit plusieurs secondes avant de mettre le contact. Cédric ne disait rien : il se savait en partie fautif. Évidemment, il n’appréciait guère de voir sa mère dans cet état. 


Elle fit finalement vrombir le moteur et quitta le centre-ville, sans un mot, sous le ciel pluvieux de la nuit tombante. Pendant le trajet,  Cédric  observa  par  la  fenêtre  la  lumière  jaunâtre  des réverbères.  Il  s’apprêtait  à  mettre  son  walkman  sur  ses  oreilles lorsque Denise prit enfin la parole. 


– J’étais terriblement inquiète, Cédric. Où étais-tu ? 


– Tu n’étais pas là devant le portail, alors… j’ai rejoint un ami. 


–  Ne  me  fais  plus  jamais  une  chose  pareille,  tu  m’entends, Cédric ? Les policiers m’ont dit que des disparitions étaient plus que  fréquentes  dans  cette  ville.  Il  est  hors  de  question  que  tu subisses le même sort. Cet endroit… il est plus dangereux que tu ne le penses, Cédric. Wardwell est bien moins sûr que là où nous vivions avant. Tu m’entends bien, Cédric ? Il faut faire attention, ici. Très attention. 


Des larmes se mirent à couler de nouveau sur ses joues. 


–  J’ai  bien  cru  te  perdre  pour  de  bon…  Je  ne  sais  pas  si  je pourrais survivre s’il t’arrivait le moindre mal. 


En essuyant les larmes qui perlaient sur son visage, Denise retira  sans  le  vouloir  le  fond  de  teint  qu’elle  s’était  appliqué  le matin,  laissant  entrevoir  derrière  sa  couche  de  maquillage  une discrète couleur bleuâtre. Dans la pénombre, Cédric n’y prêta pas attention : la musique de U2 retentissait déjà dans ses oreilles. 


Une fois arrivé à la maison, Cédric frissonna. Il redoutait ce qui l’attendait à l’intérieur. Son père détestait quand il ne rentrait pas à l’heure, et pouvait se livrer en conséquence à une colère non mesurée. Cédric retira son casque et suivit sa mère qui pénétrait déjà dans la demeure. Henri était assis sur son fauteuil dans le salon. Toute  la maison était plongée dans l’obscurité, hormis la lampe sur pied que ce dernier avait tenue allumée à ses côtés et qui n’éclairait que très peu la pièce. Leur arrivée dans la maison fut très silencieuse, mais Cédric était prêt à parier qu’elle finirait par devenir aussi retentissante qu’un tremblement de terre. 


Denise  se  tenait debout  juste  à  côté  de  son  fils.  Tous deux observaient Henri, qui ne bougeait pas d’un pouce. 


– Depuis quand es-tu autorisé à rentrer aussi tard ? demanda-t-il de sa voix grave et profonde. 


– Je n’avais pas vu l’heure, je passais du temps avec un ami. 


Le jeune garçon entendit un petit bruit métallique provenant du fauteuil. À la suite de ce son à peine perceptible, Henri se leva comme  une  ombre.  Il  n’était  plus  qu’une  silhouette  sombre  à contre-jour avec la lampe posée juste derrière. Henri s’approcha lentement de son fils, tenant dans sa main droite sa ceinture, qu’il venait de détacher. Denise s’interposa aussitôt entre lui et son fils. 


–  Pas ce soir, je t’en prie, supplia-t-elle. Sois indulgent pour cette fois. 


Cédric resta dans son coin, priant pour que les supplications de Denise soient assez convaincantes et que son père se calme. Et contre  toute  attente,  ce  soir-là  elles  le  furent.  Malgré  tout, l’ambiance  demeura  tendue  et  étouffante.  Pendant  le  repas, Denise fit mine d’être apaisée, lançant des sourires rassurants et protecteurs de droite à gauche, mais Cédric remarqua nettement son regard inquiet et furtif. Et pour éviter de supporter ce climat angoissant et épineux, il posa son walkman sur ses oreilles, chose que  n’appréciait  guère  Henri.  Cédric  l’entendit  très  bien marmonner dans  sa  barbe  et exprimer  son  mécontentement.  Il perçut  également  les  paroles  de  sa  mère,  qui  essayait  de  le défendre de nouveau. Encore une fois, il espéra que Denise serait suffisamment convaincante pour esquiver la tempête qu’essayait de provoquer Henri. 


Malgré tout, la dispute entre ses parents s’intensifia. Le ton augmentait et les répliques entre les deux fusaient de plus en plus vite. Cédric se sentait responsable de ce brouhaha grandissant et il préféra se réfugier dans le seul endroit où il pouvait encore se sentir en sécurité : sa chambre. Il monta les escaliers et s’enferma seul,  loin  de  la  dispute  qui  mélangeait  criailleries  et  bruits  de vaisselle cassée. 


Les murs de la chambre de Cédric étaient placardés de dessins qu’il  avait lui-même  réalisés.  Le  dessin,  en  plus  de  la  musique, était  pour  lui  un  art  libérateur  qui  rendait  possible  un  voyage interne  inimitable. Avec   With or Without You  dans ses oreilles, Cédric se  sentait de plus en plus apaisé. Il  prit dans son sac de cours un livre qu’il n’avait encore jamais ouvert et s’adossa contre la porte de sa chambre, prêt à commencer sa lecture. Cédric avait déniché  cet  ouvrage  dans  sa  nouvelle  maison,  au  moment  de l’emménagement. Comme si cet objet était resté ici rien que pour lui et n’attendait que  d’être  ouvert de  sa main. Mais la journée s’était montrée si éreintante que Cédric s’endormit la tête contre les pages au bout de quelques minutes. 


Le garçon sortit de son sommeil en sursaut quelques heures plus tard, lorsqu’un éclair assourdissant retentit parmi les nuages. 


Il avait éclairé toute sa chambre pendant si longtemps que Cédric avait cru un instant qu’on avait allumé son plafonnier. Le jeune garçon laissa s’échapper quelques secondes après son rude réveil, le  temps  de  se  rendre  compte  qu’une  pluie  drue  martelait violemment les carreaux de sa fenêtre. Retirant son walkman, il se décida à regarder au-dehors, son livre toujours à la main. Le vent sifflait avec une énergie déconcertante : Cédric craignait que le toit s’arrache et s’envole loin d’ici. L’adolescent essayait de percevoir le contour des buissons ou des habitations au-dehors, mais la pluie et l’obscurité le rendaient comme aveugle. Son incapacité à voir fut  rompue  lorsqu’un  second  éclair  stria  le  ciel,  éclairant  de nouveau tout autour de lui. Et c’est à cet instant que Cédric aperçut de  nouveau  une  étrange  porte,  debout  au  milieu  du  jardin.  La même que celle dans la cour du lycée, sombre et menaçante. 


Une  nouvelle  fois,  un  grincement  déplaisant  résonna  aux alentours.  Cédric  distingua  clairement  quelque  chose  derrière l’embrasure: la porte menait quelque part, vers un autre endroit. Aussi  extraordinaire  que  cela  pût  paraître,  elle  révélait  tout  un autre espace. Lorsque la foudre frappa une troisième fois la ville de Wardwell, Cédric eut un sursaut qui lui fit lâcher le livre qu’il tenait dans sa main. Dans un même temps, la porte s’effaça en un clin d’œil. 


Cédric commençait dorénavant à douter de sa lucidité. À deux reprises, il avait été absolument certain d’avoir eu devant lui cette maudite porte. Mais à chaque fois, cette dernière s’était volatilisée en un claquement de doigts. C’était sûrement dû à la fatigue... il était temps qu’il aille se coucher. Tandis que sa tête reposait sur son oreiller, Cédric formulait lui-même des réponses à toutes ses interrogations. La météo capricieuse venait probablement de lui jouer un tour. De toute manière, on n’y voyait rien au-dehors, et l’obscurité  aurait  pu  faire  naître  chez  n’importe  qui  des interprétations  aussi  insensées  que  celles  de  Cédric.  Ce  dernier s’endormit  rapidement,  rassuré  d’avoir  réfléchi  posément  à  la situation. 






Chapitre V : Le problème Jules Verne


 


 


 


Mme Delcourt était une femme extraordinaire et passionnée, tout  le  monde  le  savait.  Cette  jeune  professeure  de  lettres, absorbée  par  ses  lectures  et  vivant  profondément  les  histoires qu’elle lisait, était appréciée de tous ses élèves. Sa passion pour les livres  était  contagieuse,  et  l’étincelle  qui  brillait  dans  ses  yeux lorsqu’elle mentionnait Victor Hugo, Gustave Flaubert ou Charles Baudelaire illuminait son jeune et doux visage. 


Sans  surprise,  Joseph  était  attentif  à  chaque  seconde  en présence  de  Mme  Delcourt.  Cédric,  lui,  et  contre  toute  attente, était  peu  disposé  à  prêter  l’oreille  aux  explications  de  la professeure  de  français.  Tout  en  haut  à  droite  de  son  cahier  à carreaux, il griffonnait au crayon à papier la porte qui lui occupait l’esprit depuis sa rentrée ici. Au moment même où il esquissait ses contours, le  grincement atypique  que  celle-ci produisait retentit dans la salle de classe. Cédric n’osa pas lever les yeux tout de suite. Il était impossible que cette fichue porte apparût ici. En réalité, il avait peur d’halluciner de nouveau. Depuis le début, il parvenait à trouver des justifications qui expliquaient ces apparitions, mais cette fois, il n’en était rien. Il faisait bel et bien jour, et Cédric était parfaitement  éveillé.  Heureusement  pour  lui,  ce  grincement provenait seulement de la porte d’entrée de la salle de classe. 


Un  homme  en  costume  noir  et  en  cravate  à  fleurs  pénétra dans la pièce, suivi d’une fille, à l’air mécontent et grognon. Au vu de sa prestance et de sa tenue, il ne pouvait être que le directeur. 


–  Je  vous  présente  Angela,  fit  ce  dernier  à  l’ensemble  de  la classe. Elle fera partie de cette classe jusqu’à la fin de l’année. Je vous demande de l’accueillir comme il se doit. 
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